J U G É. 

PAR  LE  TRIBUNAL 

DE  LÀ  LANTERNE 


EXPLICATION 


•DE  L’ ESTAMPE. 

Le  Roi  reproclie  à Necker  son  charlatanisme.  Dans 
sa  colère  , il  a renverséja  table  sur  laquelle  en  étoient 
les  instrumens  , comme  gobelets  , muscades  , baguette  , 
&:c.  Le  regard  du  roi  est  mêlé  d’indignation  & de  sur- 
prise , & sou  attitude  celle  de  la  fureur  prête  à éclater 
contre  Necker.  Necker  est  représenté  avec  lé  tablier 
de  charlatan.  Il  porte  une  main  à son  front  , pour 
marquer  son  humiliation  , & l’autre  , à son  cœur  , & 
semble  dire  au  roi  : ah  ! Sire , si  vous  connaissiez  mon 
GŒur  ! K travers  l’un  de  ses  yeux  , on  voit  s’échapper 
un  rire  mocqueur  , qui  annonce  encore  la  confiance 
que  cet  avanturier  conserve  dans  la  foiblesse  du  roi. 
Une  divinité  embrasse  , d’une  main  , une  potence  , & , 
de  l’autre  , elle  dirige  les  rayons  de  la  lanterne  vers  la 
poitrine  de  Necker  , d’où  l’on  voit  sortir  des  serpens  , 
symboles  des  passions  qui  animent  c©  ministre.  La  figure 
de  la  divinité  paroît  riante,  pour  marquer  la  joie  qu’elle 
éprouve  d’avoir  dévoilé  le  cœur  de  cet  homme  faux 
& corrompu. 

Les  deux  vers  qui  sont  au  bas  de  Pestampe  , sont 
parfaitement  appropriés  au  sujet.  Combien  le  Français 
ne  doit-il  pas  regretter  de  n’avoir  pas  connu  plutôt  l’in- 
capacité & les  vices  de  ce  ministre  y qu’il  a si  aveuglé- 
ment adoré. 
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N E C K E R 


JUGÉ  ^ 

PAR  LE  TRIBUNAL 

DE  LA  LANTERNE. 


^FRANÇAIS  , LIS  CE  JUGEMENT  , 
ET  ROUGIS  DE  TON  ERREUR. 


Le  public  n’est-il  pas  , dans  son  premier  suffrage  ^ 
L’éclio  (l’un  fou  plus  souvent  que  d’un  sage  ? 

Car  cliaciin  accordant  ou  refusant  le  sien  , 

De  sa  propre^'raisoii  fait  rarement  usage. 

Moi  , j’atpnds  à savoir , pour  accorder  le  mien  , 

Si  l’évideiice  en  est  le  solide  soutien.  * 

Extrait  de  la  Neckrlade  Provmciale , pag.  i &:  2. 

J Al  vu , dit  le  respectable  citoyen , au- 
tour de  cette  épigraphe  , j’ai  vu  sous  le 
précédent  règne,  un  homme  d’une  naissance 
vile  , sans  être  dédommagé  d’ailleurs  par 
Féducation  & la  culture  de  son  esprit,  ou 
par  1 etude  de  la  philosophie  , qui , après 
être  parvenu  à se  faire  employer  dans  les 
yivres  ^ (Sc  à y devenir  en  très  peu  de  tems 
un  très  gros  millionnaire,  a été  regardé  en- 
suite comme  le  soutien  & la  colonne  de 
l’état.  Et  je  vois,  sous  le  règne  présent,  un 
étranger  arrivé  dans  Paris , pauvre  comme 
un  rat  d’église  qui , après  avoir  fait  très; 
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rapidement  une  fortune  immense  par  Pa- 
giotage  6c  dans  la  banque  , devient  tout- 
à-conp  dans  l’opinion  l’oracle  de  la  France , 
Sc  s’y  fait  regarder  comme  le  seul  homme 
dans  l’univers  qui  puisse  aujourd’hui  sou- 
tenir le  trône  & sauver  le  peuple. 

Quand  j’y  fais  réflexion  , j’ai  honte  d’être 
né  français. 

Les  yeux  sont  dessillés , le  phantôme  de 
l’illusion  est  détruit,  le  masque  est  tombé, 
le  sauveur  de  la  patrie  est  disparu  ; on  ne 
voit  plus  qu’un  Cromwel  en  finances  dont 
le  but  étoit  d’organiser  la  France  sous  la 
forme  républicaine , pour  en  être  lui  seul 
le  protecteur  trésorier  5 on  ne  voit  qu’un 
fourbe  & insolent  aristocrate,  fauteur  du 
despotisme  royal  & ministériel.  Parisiens, 
qui  l’avez  élevé  jusqu’aux  nues,  qui  l’ado- 
riez & l’adorez  peut-être  encore  comme 
une  idole  5 & vous.  Français,  qui,  d’un  bout 
à l’autre  du  royaume , victime  de  son  agio- 
tage mercénaire  , faisiez  retentir  les  échos 
des  plus  vains  éloges  que  lui  prodiguoit  le 
délire , rougissez  d’avoir  béni  votre  erreur  j 
rougissez  , oui  , rougissez  , 6c  ne  reconnois- 
sez  dans  cet  étranger  orgueilleux  , qu’un 
ennemi  de  la  patrie  , un  criminel  de  lèze- 
tiation.  / 

Qu’a-t-il  fait  depuis  qu’il  est  en  France  ? 
6c  dans  le  ministère,  que  fait-il?  que  mé- 
dite-t-il en  désespoir  de  cause  ? écoutez  bien 
mes  réponses  à ces  trois  questions  , elles 
sont  plus  que  suffisantes  pour  sa  condam- 
nation. 
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Qu’a-t-il  fait  ? des  bassesses  clicz  le  Te- 
lussoii,  fermier  des  fiacres,  dont  il  fut  le 
commis  peu  après  son  arrivée  à Paris. 

Qui  le  voit  maintenant  , & l’a  vu  dans  Genève  , 

Doit  se  frotter  les  yeux  , ou  soupçonner  qu’il  rêve. 

A Paris , il  porta  , pour  tout  bien  , un  bâton  , 

Avec  un  grand  désir  de  fortune  &c  de  gloire  ÿ 
Et  d’abord , on  le  voit  , y prenant  le  liant  ton  , 
Acquérir  à la  fois  , ( trait  nouveau  dans  l’iii&toire  ) 
Grosse  finance  & grand  renom. 

Nos  arriérés  - neveux  auront  peine  à le  croire. 

Qu’a-t-il  fait  ? 

Des  bassesses  ^ pour  surprendre  la  con- 
fiance de  son  maître; 

Des  bassesses  , pour  , de  simple  commis , 
devenir  caissier  ; 

Des  friponneries,  pour  agioter  à son  pro- 
fit , l’argent  de  la  caisse  & s’enrichir  ; 

Sachant  qu’on  ne  fait  rien  sans  avoir  un  denier  , 

Et  que  souvent  , beaucoup  plus  qu’on  ne  pense  , 

, L’or  de  la  gloire  applanit  le  sentier  f 
Pour  se  conduire  en  conséquence  , 

Il  s’intrigue  & devient  agioteur  caissier. 

Qu’a-til  fait  ? 

Des  bassesses,  pour  être  associé  à la  banque 
de  son  maître  au  préjudice  d’un  ancien 
serviteur , une  infidélité , un  crime  en  ver- 
sant comme  associé  dans  la  caisse  une  somme 
de  800,000  livres,  placée  par  un  anglais  chez 
Telusson,  qu’il  n’enregistra  point,  6c  s’ap- 
propria aussitôt  après  la  mort  de  l’anglais. 
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De  -îà  bientôt  son  opulence 
Fit  voir  un  bel  esprit  dans  un  riche  bainpiier  ‘ 

Mais  on  doit  présumer  de  sa  haute  prudence 
Qu’il  fut  adroitement  honnête  en  ce  inélier. 

Qu’a-t-il  fait  ? 

Des  bassesses^  des  friponneries , pour  ac- 
caparer les  actions  du  Canada  à plus  de 
moitié  perte  pour  les  malheureux  action- 
naires. 

Des  bassesses  , des  friponneries  pour  sur- 
vendre à l’état  dans  la  personne  du  con- 
trôleur général,  abbé  Terray,.  ces  memes 
actions  qu’il  venoit  d’acheter  à vil  prix; 

Des  bassesses,  pour  parvenir  au  directorat 
de  la  compagnie  de  indes. 

Des  friponneries  & des  crimes  pour  con- 
sommer sa  mine. 

Des  bassesses , pour,  à l’aide  d’un  discours 
qu’il  avoit  payé  , persuader  que  lui  seul 
connoissoit  le  secret  des  opérations  téné- 
breuses de  la  finance. 

Ce  beau  discours  académique  , 

Bien  cadencé  , monté  sur  de  gi:»,nds  mots , 

N’riyant  point  le  cachet  d'aune  saine  logique  , 

JM’aura  séduit  que  des  badauds. 

Et  ailleurs  : 

Il  fait  donc  du  fait  faire  un  éloquent  ouvrage  ÿ. 
Erreur  ou  vain  orgueil  y flétrit  chaque  page  , 

Vague  philosophie  & rien  d’approfondi  : 

Mais  l’iatrigue  & les  sots  d\ivaiice  ont  applaudi. 

Qu’a-t-il  fait  l 

Des  bassesses,  pour  obtenir  l’honneur 
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il’etre  associé,  en  qualité  de  directeur  du 
trésor  royal  , aux  travaux  du  coiitrdletir 
général , Taboureau. 

j}es  l)assesses  pour  remplacer  ce  iriiiüstre 
sous  le  titre  général  des  finances. 

Ce  banquier,  en  vantant  ses  vastes  eonnoissances  , 
Sut  se  taire  laoinincr  directeur  des  finances. 

Qu’a^t-il  fait  ^ 

Des  bassesses,  pour  décrier,  avilir  & ruiner 
les  fermiers  généraux  3 moins  par  amour  du 
bien  public  que  par  esprit  de  jalousie  oc 
de  vengeance. 

Des  bassesses  , pour  éblouir  le  gouverne- 
ment Sc  le  peuple  & fonder  sa  féputa- 
iion  sur  la  lioiite  6c  la  ruine  de  tous  ses 
rivaux. 

Des  bassesses , pour  satisfaire  ou  arrêter 
les  prodigalités  de  la  cour  6c  de  ses  entours 
licencieux  , selon  q u’il  iinportoit  à sa  ré- 
putation ou  à ses  intérêts  ministériels. 

, Des  bassesses,  poui^^déterininer  la  dernière 
guerre , malgré  la  répugnance  du  vieux 
Manrepas , guerre  qui  à coûté  du  sang  6c 
seize  cent  millions. 

Qu’a-t-il  fait,  depuis  octobre  1776  jus- 
qu’au mois  de  mai  1781? 

Il  a emprunté  cinq  cent  trente  millions  ; 
il  a cliargé  l’état  d’environ  4^  T^^idions  de 
rentes.  Il  a ouvert  la  ressource  des  emprunts 
à son  inepte  successeur  immédiat  , Joly 
de  Fleury  , qui  , en  deux  ans , emprunta 
aussi  plus  de  3oo  millions,  6:  à l’infame 
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CaloîiHe  qui  en  a emprunté  plus  de  huit 
cent.  ' 

Il  est  cause  qu’en  dix  ans  l’état  a consom»- 
me  un  milliard  & 600  quarante  millions 
qui  le  grèvent  au  moins  de  trente  millions 
de  nouvelles  rentes  annuelles,  sans  parler 
des  accroissemens  des  revenus  de  l’état 
auxquels  il  a porté  obstacle , en  détermi- 
nant la  guerre. 

Il  a fait  contracter , en  grande  partie , la 
dette  criarde  ou  non  fondée  qui  consiste 
dans  plus  de  six  cens  millions  en  papiers 
agiotables,  illégaux  & usuraires. 

Qu’a»t“il  fait  pour  obtenir  le  travail  seul 
avec  le  roi , sans  le  secours  de  son  protec- 
teur Maurepas? 

Des  bassesses , des  perfidies , & il  suc- 
comba , & il  fut  cbassé.  , 

Qu’a-t-il  fait  pendant  cette  interru ptioiîr 
de  ministère? 

Il  a joué  l’homme  modeste  & sans  am- 
bition, l’homme  paisible  & content  de  sa 
retraite  5 il  a écrit,  il  a cherché  à séduire  la 
nation. 

Mais  quoi  î du  peuple  encor  il  croit  être  Ficlole  : 

Et  toujours  abusant  du  don  de  la  parolu^ 

En  trois  tomes  nouveaux , il  vient  nous  assurer 
Que  la  France  sans  lui  ne  peut  plus  prospérer  ; 

Et  nous  dire  humblement , parlant  de  sa  retraite  : 

Je  vous  plains  , ô Français  , vous  aime  & vous  regrette* 

Et  ailleurs  : 

Fier  de  son  livre  , il  vient  braver  le  ministère. 

La  criminelle  audace  échappe  à son  salaire  , 
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Et  va  nous  faire  voir  , à Faide  d’un  complot , 

Le  caissier  insolent  mis  au  rang  d’un  Tuigot. 

A l’homme  audacieux  rien  n’est  donc  impossible  î 
Jamais  on  n’en  verra  de  preuve  plus  sensible. 

Philosophe  indulgent , ministre  citoyen  , 

Tu  lui  pardonnerois  s’il  avoit  fait  le  bien. 

Modestement  il  dit  : Je  suis  le  seul  en  France  , 

Qui  peut  sauver  l’état  & régir  la  finance. 

On  Fen  croit , & bientôt  il  prend  le  gouvernail. 

Au  public  , au  Roi  même  il  vante  son  travail  ; 

Il  a pour  Ibi  des  grands  , le  badaud  s’en  engoue  , 

Et  voilà  son  orgueil  presqu’au  haut  de  la  roue. 

Mais  enfin  ^ il  a mis  dans  son  compte  rendu  , 

Ainsi  que  notre  argent  , sa  gloire  à fonds  perdu. 

Et  ailleurs  : 

Bientôt  un  fameux  compte  élégamment  écrit , 
Prouva  que  son  orgueil  aveugîoit  son  esprit  5 
Mais  d’un  décret  obscur  franchissant  les  ténèbres  , 

Il  mit  du  moins  son  nom  au  rang  des  noms  célèbres  j 
Subtil  agioteur , & discret  charlatan  y 
Il  dut  richesse  & gloire  à ce  double  talent. 

Qu’a-t-il  fait  ? 

Il  s’est  fait  prôner  à force  de  dîners 
ôc  d’argent  5 il  s’est  prôné  lui -même  dans 
ses  écrits  , il  s’est  prôné  en  arborant  l’é- 
tendart  menteur  d’une  austérité  hypocrite 
de  principes  & de  mœurs  5 & par  l’ou- 
vrage aussi  mal  conçu  que  mal  exécuté  , 
sous  le  titre  de  l’influence  des  opinions  re- 
ligieuses, il  s’est  flatté  de  déterminer  l’o- 
pinion en  sa  fàycur  j il  a fait  servir  la  re^ 
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Îigîon  6c  la  morale  à [son  ambition  clémé-: 
siiree. 

Dans  ce  livre  aussi  injurieux  à la  divi- 
îiité  qu’au  monarque  & aux  peuples,  il  n’a 
pas  pris  garde , dit  un  liomme  sensé , qu’il 
niiisoit  à la  religion  qu’il  prêclioit^  en  la 
rendant  complice  de  la  tyrannie.  Car  Dieu 
ne  l’a  certainement  pas  établie  pour  favo- 
riser les  tyrans , ôc  leur  donner  plus  de  fa- 
cilité à pouvoir  opprimer  les  peuples  im- 
punément. 

Cet  ouvrage  est  un  tissu  horrible  d’er- 
reurs grossières  ; il  n’annoncé  pas  même 
le  talent  littéraire.  Et  c’est  cet  amas  in- 
forme de  faux  principes  , de  conséquences 
erronées  6c  dangereuses,  que  notre  académie 
française  a osé  couronner  comme  l’ouvrage 
le  plus  utile/ 

Non  5 je  n’irai  point  par  envie 
Lacérer  cette  opinion  , 

Le  plus  doux  charme  de  sa  vie  , 

Qu’il  promit  fièrement  à son  ambition.  ^ 


Son  secret  merveilleux  assez  l’en  justifie  5 
Sous  le  poids  des  impôts  mis  à discrétion  j 
Il  apprend  à nos  rois  comment  on  pacifie 
Et  soulage  une  nation  ; 

En  revanche  on  la  gratifie 
De  beaux  discours  sur  la  dévotion» 

' Il  avoit  repris  le  timon  des  affaires  le 
2.7  août  1788,  d’abord  sous  son  premier 
titre  de  directeur  général  avec  celui  de 

ministre 
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ministre  d’état,  & depuis  , sous  celui  d« 
premier  ministre  des  finances. 

Qu’a-t-il  fait  dans  la  dernière  assemblée 
dès  notables? 

^ Il  a prescrit  un  • plan  de  travail  si  obs» 
cur,^  si.  gauche,  qu’elle  ne  l’a  point  suivi. 

Qu’a -t- il  fait  pour  la  convocation  de^ 
états-généraux  ?»  ^ 

Il  a opiné  & déterminé,  à la  vérité,  la 
double  représentation  du  tiers- état. 

Mais  qu’a-t-il  fait  à l’ouverture  de  cette 
assemblée  ? - 

Un  discours  un , ampliigoury  assommant 
de  phrases  entortillées,  astucieuses  ,-  dont  la 
lecture  a duré  quatre  heures , sans  prouver 
autre  ^chose , si  ce’  n’est  qu’il  ne  s’étoit 
d’abord  déclaré  pour  les  communes,  qu’afin^ 
de  pouvoir^  par  leurs  secc^urs  , plier  les 
privilégiés  au  ioug  auquel  elles  étoient  déjà 
assujetties i - i.- 

Qu’a-t-il  fait  ensuite  ? 

Il  voyoit  la  nation  remonter  sur  son 
trône  usurpé , & reprendre  tous  ses  droits 
de  souveraineté  I il  a senti  que , cette  har- 
diesse lui  seroit  imputée  à grand  mal  par 
les  despotes  de  .la  cour  ^ il  s’est  efforcé^’ 
d’arrêter  les  entreprises  légitimes  de  l’as- 
semblée pour  consoler  & rassurer  la  cour  5 
il  a senti  que  la  cour  récluiroit  son  minis- 
tère à l’emploi  de  commis , & il  a voulu 
se  maintenir  dans  son  despotisme , moins 
pour  être  le  soutien, de  la  cour,  que  pour 
satisfaire  son  insatiable  ambition.  ^ 

B 


Quel  étoît  son  projet  principal  ? On  ne 
peut  s'y  méprendre.  Il  vouloit  des  iiïipdts  , 
il  vouloit  faire  confirmer  au  roi  par  les  états- 
généraux,  le  droit  de  les  établir  sans  le  con- 
cours du  parlement.  Il  vouloit  établir  des 
états  ruraux  qu’il  atiroit  dominé  à son  gré. 
"ÿe  semble  t-il  pas  Fentendre  adresser  au 
roi  ce  discours  perfide  & mensonger  : 

Mon  plan  d’états  ruraux , en  flattant  la  province  , 

Ne  doit  pas  faire  ombrage  aux  volontés' du  prince.  ' 

Au  contraire  y par-là  les  suppôts  de  Thémis 
Seront  plus^  que  jainak  à ses  ordres  soumis. 

.Votre  majesté  tient  des  droits  de  sa  eouronne 
Le  pouvoir  d’impos-er  sans  consulter  personne  f 
Vos  cours  de  parlement  ii’ont  ni  droit,  nirais<>ny 
Quand  vous  avez  dit  oui  , d’oser  vous  dire  non. 

Mon  plan  vous  sauvera,  malgré  leurs  doléances  y 
L’embarras  & l’ennui  des  tristes  remontrances. 

Alors  sans  pouvoir  être  un  moment  contredit , 

Vos  seuls  états  ruraux  assureront  le  crédit.  , 

Ainsi  pour  des  emprunts  les  états  monarchiques 
N’ont  rien  à désirer  du  sort  des  républiques...  &c. 

Les  coffres  du  trésor  étoient  vuides;  l’ar- 
gent manquoit  à la  cour  pour  soudoyer  ses 
émissaires , ses  agents,  exciter  & multiplier 
ses  partisans  , ses  défenseurs  5 la  cour  n’a- 
voit  convoqué  les  état  s- gêner  aux,  que  pour 
avoir  de  l’argent  plus  légalement,  êc  sans 
trouble  ; la  cour  n’attendoit  que  de  l’argent 
pour  dissoudre  l’assemblée. 

. Il  a donné  aux  députés  de  la  nation  le 
conseil  perfide  de  travailler  contre  le  vœu 
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des  cahiers  > aux  finances , avant  la  constî- 
tution. 

Il  ,a  lâchement  préféré  les  intérêts  du 
d^^spote  couronné  , à ceux  de  la  nation. 

Il  . ne  s’est  point  opposé  à la  séance  du 
23  juin  5 il  étoit  d’accord  sur  presque  tous 
les  points,  ^.vec  le  traître  Barentia  & ses 
complices,  . 

Il  connoissoit  toutes  les  dispositions , tous 
les  préparatifs  hostiles  de  la  cour  , tous  ses 
armements , tous  ses  mouvements  militai- 
res , & l’approche  de  cette  artillerie , de  ces 
troupes  étrangères  qui  dévoient  former  le 
blocus  de  Paris ^ il  en  payoit  tous  les  frais, 

il  ne  treinblok  pas  sur  les  suites  hor- 
.,ribles  d’une  guerre  civile  | il  songeoit,  sans 
frémir,  aux  flots  de  sang  qui.alloient  couler 
dansées  rues  de  la  capitale  & de  la  France 
entière.  Et  il  n’a  point  éclairé  le  roi!  il 
îi’a  point  instruit  la  nation  dont  i|  se  yan- 
toît  d’être  le  bienfaiteur,  le  pere,  le  res- 
taurateuFf  II  n’a  point  averti  l’assemblee 
nationale  1 il  n’a  point  renoncé  à une  place 
qui  le  mettoit  aussi  nionstrueusement  en 
opposition  avec  cette  probité , cette  loyauté , 
cette  franchise  & ce  ^èle  patriotique  dont  il 
avoit  fait  parade. 

Il  ayoit  préparé  le  désordre  des  finances 
par  des  emprunts  énormes,  immoraux  , im« 
polîtiques  , dont  la  base  reposoit  sur  des 
erreurs  , & la  fin  sur  des  intérêts  excessifs  j 
il  favorisa  l’exportation  & Faccaparement 
des  bleds. 

Banni  de  la  cour  le  1 1 juillet  dernier , 

B ^ 
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îl  sortit  (le  France , après  avoir  tout  arrangé 
pour  riionneiir  dun  rappel  prochain.  Il 
reçut  à Genève  le  2.3  juillet,  la  lettre  du 
"roi  qui  le  redemandoit , & il  eut  la  vanité 
ou  plutôt  Fimbécillité  de  venir  reprendre 
une  place  qui  devoit  bientôt  le  démasquer 
Sc  le  perdre. 

Il  osa  reparoître  au  milieu  du  peuple 
qu’il  avoir  trahi  , qu’il  vouloir  trahir  en- 
core ; ' il  osa  provoquer  • Fidolâtrie  de  ce 
peuple  par  ses  fausses  vertus  Si  ses  faux 
-talens  ; il  osa  en,  profiter  pour  demander 
la  grâce  du  traître  & cruel  Bezenvai. 

■Qu’a-t-il  fait  ' depuis  son  retour  ? 

Toujours  des  bassesses-;  tantôt  des  ef- 
forts secrets , tantôt  des-  entreprises  minis- 
térielles publiques  pour  relever  la  cour , 
affoiblir  & ruiner  Fassemblée  nationale  j 
tantôt  des  mémoires  iiisoiens  Sc  apprêiës, 
dans  lesquels  il  ne  paroissoit  tenté  qued’ins- 

■ pirer  de  fausses  allarmes , sans  présenter 
aucuns  moyens  de  soulagement , encore 
moins  de  restauration. 

Qu’a-t-il  fait?  ■ ^ ' 

N’a-t-il  pas  constamment  provoqué,  fo- 
menté, 'facliité,  appuyé  'toutes  les  menées 
de  la  cour.  Sc  de  l’aristocratie  ? N’a-t-il  pas 
Yoiilu  surprendre  à Fincurie  de  Fassemblée 

■ toute  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif  pour 
le  roi?  Q'uel  autre ^que  ce  perfide  conseiller 
avoit  porté  le  roi  à faire  lè  plus  dangereux 
aisage-  du  veto  suspensif.,  aussitôt  que  le 
décret  en  fut  rendu  ? quel  autre  que  ce  lâ.çhe 
& méchant  intriguant  avoit  ménagé  les  suf- 
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frages  de  la  majorité  de  rassemblée  natîo- 
nale  en  faveur  de  ce  privilège  royal?  ne 
sait'On  pas  tout  ce  qu’il  fit  même  pour  l’ob- 
tenir absolu  ? ne  sait-on  pas  qu’au  milieu 
des  rumeurs  que  la  crainte  de  voir  ce  ter- 
rible veto  décrété , occasionnoit  de  toutes 
parts,  il  détourna  le  roi  de  la  disposition 
pacifique  de  désintéressée  qu’il  témoigna  d’en 
faire  solernnellement  la  renonciation  ^ dans 
l’assemblée  nationale  ? le  plus  fin  des  cour- 
tisans , espéroit  que  cette  démarche  du  roi 
qui  auroit  tous  les  caractères  apparens  de 
loyauté  , de  modestie  Sc  de  désintéres- 
sement concilieroit  à la  fois  à sa  majesté 
tous  les  cœurs  & tous  les  esprits  , de  que  l’as- 
semblée , touchée  d’un  pareil  sacrifice  , se 
feroit  une  gloire  dé  laisser  entre  les  mains 
du  monarque  un  pouvoir  dont  on  ne  pour- 
roit  présumer  de  Sa  part  que  le  plus  digne 
usage.  Il  osa  dégoûter  Louis  XVI  de  faire 
promptement  cette  démarche  : Sire  | dit  le 
flatteur  Genevois , votre  majesté  a tout  à 
perdre  par  cet  acte  d’une  correspondance 
déplacée.  Je  connois  l’état  des  choses.  On 
vous  prendroit  au  mot , de  vous  ne  seriez 
plus  roi  que  de  nom.  Attendez,  Sire;  c’est 
le  parti  de  la  prudence  de  celui  qui  con- 
vient le  plus  à la  majesté  royale  5 ou  le 
veto  absolu , ou  du  moins  le  veto  suspen- 
sif. Je  garantis  le  dernier,  si  mes  moyens 
' sont  iiisiiffisans  pour  obtenir  le  premier. 

Enfin,  ce  veto,  ce  privilège  incroyable 
si  .voisin  du  despotisme  , si  évidemment 
dpposë  à la  liberté  nationale,  ce  veto  dont 
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la  simple  tolérance  eût  été  iin  abus 
rible  , ^ dont  Fantorisation  solemnelle , de 
la  part  de  rassemblée  nationale, est  un  crime, 
un  attentat  révoltant  à la  souveraineté  de 
la  nation,  ce  veto,  mênie  suspensif,  fut 
décrété.  A peine  venoit-il  de  Fêtre,  que  Fa-r 
réopage  français  ne  tarda  pas  d’en  éprouver 
le  terrible  inconvénient,  même  sur  les  objets 
auxquels  ce  veto  ne  pouvoit  être  appliqué, 
le  président  ayant  présenté  à l’acceptation 
les  décrets  sur  la  déclaration  des  droits  du 
citoyen  Sç  divers  articles  constitutionnels, 
avoit  rapporté  une  réponse  alarmante. 
Le  ministre  favori  , iâciie  complaisant , 
y faisoit  dire  au  roi  (jue  , ce  cédant  aux 
circonstances  , il  n’accordoit  son  accession 
que  sous  la  condition  positive , dont  il  ne 
se  départiroit  jamais,  que  le  pouvoir  exé- 
cutif auroit  son  entier  effet  entre  ses  mains5>. 
Réponse  fière  qui  annoncoit  , sinon  de  la 
part  du  rpi  que  Fon  faisoit  parler , du 
moins  de  celle  du  ministre  qui  i’assiégeoit 
Sc  le  dominoit,  une  résolution  formée  de 
reprendre  les  rênes  du  despotisme.  Déjà  la 
cour  triomphoit  Sc  se  fiattoit  de  cumuler 
les  pouvoirs  exécutifs  & législatifs  ; qu’est- 
ce  en  effet  que  le  ve^o  suspensif.^  N’est-ce 
pas  le  pouvoir  d'^empêciier  ou  de  suspendre 
pendant  un  tems  une  loi  décrétée  par  Fas- 
semblée  nationale  ? n’estril  pas  une  marque 
de  supériorité?  dès-lors,  Fassemblée  natio- 
nale n^est  donc  plus  le  représentant  du  sou- 
verain. Le  pouvoir  d'empêciier  ou  de  sus- 
pendre pendant  un  tems  , n’est-il  pas  \% 
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même  chose  que  le  droit  de  laisser  sub- 
sister une  loi  contraire  à celle-ci,  & ce  droit 
n'est-il  pas  un  droit  législatif?  le  pouvoir 
exécutif  n'est  donc  déjà  plus  simplement 
exécutif.  Fasse  le  ciel  que  la  nation  n’é- 
prouve jamais  le  malheur  d’y  avoir  ajouté 
impudemment  une  portion  du  pouvoir  lé- 
gislatif! C’en  étoit  fait  entièrement  du  salut 
de  la  patrie , sans  la  mémorable  journée 
du  6 octobre r C’est  au  peuple,  à cette  classe 
des  citoyens  qui  n’est  devenue  si  furieuse 
& si  redoutable  que  faute  d’avoir  été  res- 
pectée Ôc  ménagée  comme  elle  devoit  l’être, 
c’est  aux  plus  nécessiteux , c’est  à l’ouvrier 
qui  n’a  que  ses  bras  pour  se  procurer  sa 
subsistance , c’est  à cette  pauvre  poissarde  , 
à cette  femme  de  la  halle  qiti  vit*  au  jour 
le  jour,  que  nous  devons  l’obéissance  du 
monarque  aux  volontés  salutaires  de  la  na- 
tion, & sa  résignation  à la  régénération 
de  l’état. 

Tous  ces  malheureux  gagne- deniers  ont 
tout  quitté  , le  travail  & leur  famille , pour 
voler  au  secours  de  la  patrie  en  danger. 
Les  meres  se  sont  arrachées  courageusement 
des  bras  de  leurs  enfans  , ou  plutôt  elles 
ont  retiré  leur  sein  à leurs  enfans  affamés , 
pour  aller  offrir  la  foible  ressource  de  leurs 
bras  à leurs  maris,  à leurs  amis,  aux  bra- 
ves défenseurs  de  notre  liberté 5 sans  eux, 
la  cour  échappait  à notre  surveillance  ; elle 
alloit  rétablir  le  siège  de  son  empire , & sur 
les  débris  du  patriotisme  élever  la  tyran- 
nie. Louis  XVI,  le  crédule  Louis  XVI  alloit 
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êtl’e.  eBleyé  i tout  étoit  prépare.  Une  vill^ 
de  guerre,  y oisiiie  d\me  autre  cour  donè 
le  tyran  , ennemi  implacable  de  la  France  , 
auroit  aidé  lapins  cruelle  aristocratie,  Me'zs 
où  s'étoient  rassembléès  des  troupes  sou-* 
doyées  , ; corrompues  de  commandées  par 
des  traîtres  & des  ambitieux,  auroit  été  le 
siège  du  despotisme  royal , ministériel , des 
nobles  & dùiiaut-clergé.  Delà , le  monarque  ’ 
trompé,  enlïardi,  auroit  dicté  des  loix  dé. 
famine  -de  :de  ,sang  aux  citoyens , de  cette  loi- 
odieuse-,  qui  depuis  le  commencement  dm 
monde  jusqu'à  la  fin  des  siècles  fera.tou-f 
jours  le  tourment  de  Flionnetir  de  de  là 
justice.^;,  la  loi.  du  plus-  fort,  eût  bientôt  as-- 
servi  les  foibles  enfans  de  la  patrie,  de  la^ 
nation  entière  eût  été  ruinée  cruellement. 
de  honteusement  encliainée.  Le  ministret 
adoré  n'a-t-il  pas  concouru  secrètement  à 
cette  conspiration^'’du  six  .octobre,  au  ,lieu' 
de  Tempêcher,  comme  il  le  pouyoit  de  le 
de-yoit.^-Ne  savoit-il  • pas  que,.,  le  roi;  de;,  la 
famille  royale  deyoient,  fuir  ? ii'ayoit-il  pa^ 
été  présent  au  consèil  sécret  .'qui -.avoit  dé- 
terminé ce  voyage..?  quel  mitre. que-  lui,. mi- 
nistre des. 'finances , auroit -pu  en  > payer  lea. 
frais , énormes  , - -dans  am  tems  ■ où  personne, 
que  lui-,  à la.  cour^' ne-.paroissoit  avoir  de 
moyens.de  trouver- de  Targent  ? Ainsi  do.ne/ 
désespérant  de  parvenir- aux  fins,  pour  .des-- 
quels  ce.  traître -avoit  - avancé  la  -convoca- 
tion des  .états- généraux  sans  le  prétexte 
séduisant  dun .si'/beau  des-potismé , il  au-^ 
roit  porté  le  roi  à détruire  cet  ouvtageïdont 
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éa  majesté  avoit  fait  si  hautement  parade  J 
ainsi  dôiic,  il  auroit  causé  la  dissolution 
de  rassemblée  des  receveurs  de  la  patrie 
pour  les  puinir  d’avoir  voulu  désarmer  <Sc 
renverser  le  des])otisme.  Ainsi  ce  fcharlatan 
Orgueilleux  qui  affectoit  autrefois  une  no- 
blesse Sc  uiie  lier  té  républicaine  nous  auroit 
rapj)elé  le  plus  odieux  des  maires  duualais 
qui , peu  content  d’avoir  envahi  l’e^rcice 
de  l’autorité  souveraine,  ne  s'en  seroit  servi 
que  pour  la  ruine  publique  & particulière. 
Ainsi  donc,,  une  folle  adoration  , une  ido- 
lâtrie honteuse  pour  le  plus  fourbe  ôc  le 
plus  scélérat  des  hommes , auroit  forgé  ôc 
rivé  les  fers  de  la  première  nation  de  Tu- 
ïlivers.  Ainsi  dohc,gracés  à ce  brigand,  le 
français  auroit  peut-etre  souffert  dans  lune 
de  nos  places  publiques , un  nouveau  mo- 
Uumeiit  élevé  à Forgnèil  dëspotique  , une 
statue  de  Louis  XVI,  foulant  aux  pieJs  ses 
propres  sujecs,  iluds  & enchaînés.  L’europe 
entière  ne  voit-elle  pas  avec  assez  d’indi- 
gnation celles  du  plus  faux  de  tous  les 
grands,  de  ce  Louis  XIV,  desquelles  la  des- 
tination auroit  du  suivre  immédiatement 
celle  de  là  bastille  ? 

Qu’a-t-il  fait  encore? 


On  croiroit  à voir  tous  ses  mouvemens , 
tous  ses  efforts  de  zèle  pour  le  roi  , qu’il 
ïi’auroit  cherché  que  la  seule  gloire  du  roi. 
Cc'n’étoit  que  la  sienne  qui  Fanimoit.  Il 
auroit  voulu  que  le  roi  ne  fût  grand  que 
par  lui  seul,  honoré  que  par  lui  & pour 
lui  seul.  Ltii-même , en  faisant  Féloge  du 
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roî  dans  tons  ses  discours  d’apparat  ^ ne 
semble- t^il  pas  faire  le  sien  de  tourner  à son 
profit  les  meilleures  dispositions  de  Louis 
XVI?  ne  semMe-tdl  pas  s’attribuer  tout -ce 
qu’il  fait,  tout  ce  qu'il  se  propose  de  faire ^ 
& tout  ce  qu’il  peut  penser  de  bien?  ne 
diroit-on  pas  que  c’est  un  autre  Mentor 
qui  conduit^  & mene  pour  ainsi  dire  par 
la  maii^nn  nouTeau  Tliélëmaque,  incapable 
de  rîefrTâire  par  lui-  même.  C’est  ainsique 
ce  ministre  bouffi  d’orgueil  de  de  suffisance  , 
avilit  la  majesté  royale,  au  lieu  de  la  re- 
présenter sous  les  traits  qui  lui  convien- 
nent  & qui  sont  propres  à lui  concilier  le 
respect  de  la  vénération  du  peuple.  C’est 
ainsi  qu’il  se  met  toujours  en  avant^  comme 
le  seul  homme  d’état  capable  d’en  gouver- 
ner le  chef  de  d’en  faire  mouvoir  avanta- 
geusement tous  les  ressorts.  Mais  ne  voit-, 
on  pas  qu’il  joue  tout-à-ia  fois  de  l’état  de 
le  roi  ? Quelles  sottises  n’a-t-il  pas  dictées 
à l’un  F quels  pièges  n’a-t-il  pas  tendus  à 
l’autre? la  personne  do  roi  n’a  été  pour  lui 
qu’une  marionnette  qu’il  faisoit  rire  ou 
pleurer^  s’agiter  ou  demeurer  oisive,  se 
fâcher  ou  se  réjouir  , selon  les  diverses  im- 
pulsions qu’il  lui  piaisoît  de  lui  dominer  j 
l’état  qu’une  gîbecîere  par  le  moyen  de 
laquelle  il  faisoit  mille  de  mille  tours  de 
passe-passe , êc  les  deniers  du  trésor  public  ^ 
n’étoient  qu’aiitant  de  muscades  qu’il  eût 
voulu  escamoter  à son  aise  de  faire  pas- 
ser par  les  mains  que  bon  lui  auroît 
semblé  pour  les  rattraper  à la  fin  dans  se«' 
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gobelets.  Tel  a été  son  jeu  ^ depuis  qu’ett 
sortant  de  Genève  , il  est . venu  chercher 
tortune  à Pdris  5 jeu  si  avantageux  pour  lui, 
6c  qu’il  n’a  pu  jouer  qu’aux  dépens  d’autrui. 
Malheur  6c  anathème  à l’homme  de  rien 
qui  devient  ailrsi  quelque  chose  ! Rarement, 
très  rarement  les  grandes  fortunes  suppo- 
sent-elles de  grandes  vertus  3 rarement , 
très  rarement  ne  sont-elles  que  le  fruit  de 
l’intelligénce  6c  de  l’hbnnête  industrie.  Tout 
banquier  est  usurier,  tout  agioteur  est  pour 
le  moins  fripon,  6c  le  plus  riche  des  ban- 
quiers 6c  des  agioteurs,  est  sans  contredît 
celtii  qui  a le  plus  mis  à profit  6c  l’usurë  6ç 
les  frîpotiheriçs  ,pour  ne  pas  dire  les  vols  , 
^ur  treize  à quatorze  millions  qu’il  possède , 
les  dix -neuf  vingtièmes  appâr'tîennent  de 
bon  jeu,  dit  un  patriotè^;  aüx  pauvres  ac- 
tionnaires , qu’il  a réduits  à la  mendicité. 

Qui  n’a  j’amaîs  entendu^  parler  , con- 
tinue le  même>  des  tours  / de  bâton  qu’il 
a employé  pour  discréditer  - lès^  billets  du 
Canada,  les  accaparer  à 65  6c  70  pour  cent 
de  perte  , peut  consulter  l’éloge  de  Colbert 
par  M.  Pelissery. 

Qui  n’a  jamais  entendu  parler  des  tours 
de  bâton  qu’il  a employé  pour  s’enrichir, 
en  consommant,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plus 
haut , la  ruine  de  la  compagnie  des  indes , 
peut  consulter  deux  mémoires  contenus 
dans  un  ouvrage  intitulé  .*  Théorie  & pra^^ 
tique  de  M,  Necker  ^ dans  T administra^ 
tion  des  finances^ 

■ C a 
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Qii'a-t41  fait  pour  rendre  la  santé  à la 
France?  " 

La  France  à la  mort  de  Louis  XIV , étoit 
tin  corps- acçablë  de  mille  maux.  Un. hom- 
me habile  prit  le  fer  à la  main  , retran- 
cha les  chairs  inutiles  & appliqua  quelques 
remèdes  topiques.  -Mais' il  restoit  toujours 
un.' vice  Intérieur  à 'guérir.  Un  étranger  se 
présenta;  ü entreprit  cette  crise;  après 'bien 
des  remèdes'  violents  ^ il.,  a'  crû  .lui  'avoir 
'rendu  son  embonppiiit  ; .&  il.  Fa 'seulement 
rendue  bouffie.  Voilà' ce  qu’a  fait  sous  Louis 
XVl,  Fétrànger  appelé  Necker.  . 

De  la  boufFisure;  prétendôit  - il  donc  cet 
cmpyriqùe'^  ponduirè’  1 a France . à’  Fethisie,  ,èc 
de  cë  derhiér 'e'tat  à la  mort  Est-il  permis 
• d’en  do.iitW,.  après  aYoir.:'4y''  instruit  .de 
toutes  ses  _ manœuvres  secrètes  pour...  acca- 
parer lès  grains  & causer  incessmnmeiit  une 
îamine  gêner àle?  pourquoi  l’affaire  du  che- 
valier .de  neffinit-elle  point? -pour- 

quoi le. richard.  'Genevois  inculpé  dans  'cette 
affaire,  ce  ministre  si  délicat,  en  apparence,’ 
sur  le  point  de  l’honneur  & de  la  probité, 
ne . s’empresse-t-il  pas  à se  -laver  dhine  pa- 
reille inculpation  ? pourquoi  le  chevalier, 
lui-même  que .Fon  a.  entendu  répondre  avec 
tant  d’énergie  auiç  juges, "d’énoncçr  .avec 
toute  la  hardiesse  qui  caractérise  un 'bon 
patriote  «Sc  délier  le  mir|istre  adpré,,sa  fem- 
me ^ ses  ayant  - cause  , ne  , . s’efforce  - t- 
il  pas  d’en  venir  à ses  fins?  pourquoi  ne 
rougit-il  point  de  rester  paisiblement  sous, 
la  verge  judiciaire  des  infâmes  châtelains,. 
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Jies  d’intérêt  avec  l’insolent  parvenu  ? Il 
est  vrai  que  ce  chevalier  a ' publié  derniè- 
rement une  brocjliure  intitulé  : dénoncia- 
tion sommaire  faite  au  comité  des  recker- 
ches  de  L* asse?nblée  nationale  contre  M, 
Necker  J &c.  &c.  Dans  laquelle  brochure 
ü prouve^  jusqu’à  l’évidence,  son  innocence 
de  la  scélératesse  du  ministre  accapareur  de 
nos  subsistances  : mais  il  faudroit  cju’il  de- 
mandat  hautement  justice  à la  nation  5 il 
faudroit  qu’il  appellât  tout  le  peuple  à son 
secours  5 il  faudroit  qu’il  continuât  d’insis- 
ter pour  que  le  fourbe  ministre  comparût 
à l’audience,  ainsi  que  sa  laide  de  hypo- 
crite femme  5 il  faudroit  qu’il  persévérât  dans 
la  résolution  qu’il  doit  avoir  prise  de  dé- 
masquer ce  traître  ambitieux  5 il  faudroit 
qu’il  ne  lâchât  prise  qu’après  l’avoir  dé- 
masqué de  couvert  d’opprobre  aux  yeux  de 
la  nation.  Mais  telle  est  l’astuce  ministé- 
rielle ; telle  est  sa  puissance  secrète , qu’elle 
parvient  encore,,  de  maniéré  ou  d’autre  , 
à Taire  trembler,  l’innocence  , de  à fermer 
' la  bouclie  aux  plus  hardis  qui  oseroient 
poursuivre  juridiquement, la  vengeance  de 
§es  crimes. 

• Qu’a-t-il  fait 

‘ Ôn  ne  saiiroit  trop  le  répéter,  afin  de  dé- 
sabuser le  petit  nombre  de  ces  imbécîlle^ 
de  fanaliques  adorateurs;  il  a fait  dans  son 
premier  ministère  tout  le  mal  qu’il  pouvoit 
faire.  Aucun  autre  ministre , de  mémoire 
d’homme,,  n’a  été  plus  funeste  ^ia  France» 


Tefles  sont  les  expressions  de  Tun  des 
îiieillêii.rs  journalistes  de  la  rëyolutibn, 

^ Il  a suppose  dans  son  compte  de  1781, 
iustement  appelé  le  conte  bleu^  un  ex- 
cédent de  revenu  de  dix  millions  pour  al-- 
lecher  les  mal  heureux  prêteurs,  qui  allèrent 
bientôt  porter  toute  leur  fortune  dans  lè 
goufre  des  emprunts^-  . " ■ 

Qu'a-t-ih  fait?  ' 

A défauts  de  calculs  & de  résultats  évi- 
dents , il  a essayé  de  tromper  le  peuple 
par  le  spécieux  apprêté  dune  morale  h^y- 
pocrite,  ^ '■ 

Ses  partisans  lui  feront-ils  honneur  de  la 
double  représentation  du  tiers-état  ? né  sait- 
on  pas  qu’il  vouloit  se  servir  des  commu- 
nes pour  assujetir  une  classe  de  citoyené 
qui  rimportunoit,  . / ^ 

■ Qu’a-t-il  fait^  ' 

' Toujours  de  nouveaux  efforts  pour  ar- 
ranger & augmenter  les  finances  , ayant 
toute  autre  Besogne,  & pour  fournir  au 
gouvernement  de  nouveaux  moyens  de  s’é- 
lever air-deSsus  dé  rassemblée 'njîtî  An  à 
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publique  que  pour  les  besoins  effroyablesi 
de  la  cour.  Il  n’a  cessé  de  la  favoriser  de 
tout  son  pouvoir,  de  toutes  ses  ruses  & 
de  tous  ses  moyens  de  fausseté  & de  per- 
fidie. 

Qu’a-t-il  fait  dans  l’assemblée  nationale  ? 

Toujours  des  propositions  en  finance  plus 
insidieuses , 6c  plus  dangereuses  les  unea 
que  les  autres , sans  se  soucier  des  sottises 
que  contenoient  ses  propositions  6c  du  tort 
qu’elles  dévoient  faire  à sa  réputation. 

‘ Qu’a-t-il  fait  ! 

Des  mémoires  , mémoires  sur  mémoires  ^ 
pour  se  procurer  le  plaisir  de  parler  de  lui , 
de  vanter  sa  morale , sa  vertu , son  désin- 
téressement , ses  talens  , ses  travaux  in- 
finis I 

Des  mémoires  effrayants  pour  décourager 
le  peuple  6c  les  représeiitans  de  la  nation, 
pour  surpendre  une  confiance  encore  plus 
étendue;  il  a fait  comme  ces  médecins  igno- 
rants 6c  orgueilleux  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  grossir  aux  yeux  d’une  famille 
riche  6c  désolée,  les  dangers  de  la  mala- 
die 6ç  de  condamner  le  malade , pour  mois- 
sonner d’abord  de  plus  amples  honoraires 
6c  ensuite  de  plus  amples  compliments  6c 
une  plus  haute  réputation; 

Des  mémoires  calomniateurs  6c  diffama- 
toires contre  l’assemblée  nationale.  Mais 
voyons  auparavant  ce  qu’il  a fait  consentir 
d’avantageux  à la  nation  par  l’assemblée 
nationale  ; car  ces  mémoires  ou  plutôt  les 
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libelles  dont  je  veux  parler  sont  postérieurs 

à d^autres  opërâtioîis.  . 

• Qu’a-t-il  fait  cotiseîitir  par  rassemblée 
nationale,  d’avantageux  à la  nation? 

Rien  que  des  décrets  funestes  ; un  em- 
prunt de  8o  millions,  une  contribution  pa- 
triotique, cest-à-dire  , la  plus  forte  & la 
plus  cruelle  de  toutes  les  saignées  faites  aux 
citoyens  malades  & affoiblis , sous  le  pré- 
texte de  rendre  à Fétat  une  santé  que  ce 
moyen  dévoie  diminuer , un  emprunt  à la 
caisse  d’escompte  qui  auroit  prolongé  ôc  ag- 
gravé s^.  tyrannie,  sans  l’utile  & pressante 
opération  des  assigna ts-monnoie.  Rien,  en 
un  mot,  dont  vous  n’ayez  connu  rinsuffi-^ 
sance  ôc  le  danger , rien  cjui  ne  dût  con- 
tribuer à eiécréditer  rassemblée  nationale. 

R^eveiioiis  à ses  libelles  contre  l’assemblée 
nationale.  Ne  l’a-t  il  pas  accusée  d’avoir  ré- 
servé des  secours  à l’administration , sans 
daigner  se  rappeler  les  emprunts  de  3o  & de 
8o  millions , la  contribution  patriotique  , 
l’assignat  donné  à la  caisse  d^escompte  pour 
faciliter'  la  circulation  de  ses  billets  Sc  la 
mettre  en  état  de  payer  à bureau  ouvert 
au  premier  juillet  , le  remplacement  de 
la  gabelle  & les  moyens  pris  pour  le  plus 
prompt  versement  de  la  contribution  dans 
la  caisse  publique.^  Cette  acceptation  est  une 
calomnie  bien  prouvée. 

Ne  Fa-t-il  pas  accusée  d’avoir  refuse  de 
partager  les  vrais  périls  des  finances  ? 

Il  y a,  dit  le  même  journaliste  de  la 
révolution , deux  sortes  de  périls  , ceux 
. ^ui 
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qui  dépendent  des  malheurs , des  circons- 
tances^  tels  que  la  non-perception  des  im- 
pôts , les  pertes  sur  les  taxes  ; mais  ces 
périls , non-seulement  rassemblée  nationale 
les  partage?,  mais  aussi  chaque  français, 
tout  aussi  bien  que  le  premier  ministre. 
L’autre  espèce  de  périls  dépend  de  la  mau- 
vaise gestion  d’un  emploi  des  fonds  contre 
leur  destination  , d’un  accaparement  d’ar- 
gent pour  des  projets  non  connus  ^ & ceux- 
là  , l’assemblée  nationale  ne  pourroit  les 
partager  sans  se  rendre  coupable  Sc  sans 
s’avilir.  Il  ne  s’agit  donc  pas  de  ces  périls  ; 
cette  accusation  est  donc  une  nouvelle  ca- 
lomnie bien  prouvée. 

Ne  l’a-t-il  pas  accusée  d’avoir  affoibli 
continuellement  l’administration,  en  la  lais- 
sant combattre  seule  contre  les  obstacles. 

Est-ce  avoir  affoibli  l’administration  que 
de  lui  avoir  prodigué  , de  confiance , tout 
ce  qu’elle  a demandé , emprunts  , antici- 
pations , assignats  ? Est-ce  l’avoir  laissée 
combattre  seule  que  d’avoir  institué  un  co- 
mité des  finances  5 puis  un  autre  de  douze 
députés  pour  conférer  avec  le  ministre  ? 
Cette  accusation  est  donc  une  autre  ca- 
lomnie bien  prouvée. 

A ces  calomnies  impudentes  n’en  a-t-il 
pas  ajouté  une  également  atroce  & dan- 
gereuse, en  disant  dans  la  lettre  qu’il  écrivit 
dernièrement  à l’assemblée  nationale , au 
sujet  des  pensions  de  600  livres  sur  la  lo- 
terie royale , qu’il  avoit  destiné  une  partie 
de  ces  sommes  à des  officiers  vieux  & in- 
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firmes  , retirés  dans  les  provinces  êc  qui 
îi*ont  point  de  défenseurs  à Paris. 

Quoi  ! nos  justes  Sc  généreux  députés  ne 
sont  pas  les  défenseurs  des  officiers^  vieux 
& infirmes , retirés  dans  les  provinces  5 eli  l 
cj[u  ont-ils  doue  fait  jusqu^à  présent  contre 
ces  officiers  vénérables  ? 

Qu  a-t-il  fait  sur-tout  par  cette  derniere 
calomnie  ? 

Rien,  lieureusement.  Mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  qu*il  a fait  une  odieuse  ten- 
tative pour  soulever  & indigner  le  militaire 
en  general  contre  l’assemblée  nationale. 

^ Qu  a-t-il  fait  dans  le  mémoire  dont  je 
viens  de  parler.^ 

Une  tentative  séduisante  pour  Fengager 
à consentir  qu  il  s associât  quelques-uns  de 
ses  membres  choisis  par  lui , dans  la  ma- 
nutention du^  trésor  public , comme  inspec- 
teurs attaclies  au  bureau  de  cette  tréso- 
rerie qui  faisoit  ses  délices. 

Cette  tentative  n’étoît-elle  pas  un  piège 
dangereux,^  ou  vouloit-il  conduire  rassem- 
blée nationale  ? elle  avoit  décrété  qu’aucun 
de  ses  membres  ne  pourroit  accepter  aucun 
emploi  dans  le  ministère  ou  l’administra- 
tion. Si  elle  revenoit  sur  son  décret , elle 
s exposeroit  aux  mépris , aux  sarcasmes , 
aux  calomnies  -,  & sa  dissolution  étoit  fa- 
cile. Si  elle  y persistoit , il  se  ménageoit 
un  moyen  de^  la  heurter  de  tout  le  poids 
de  sa  réputation  et  de  lui  imputer  des 
malheursde  finances  qui  n’auroient  été  pré- 
parés que  contre  elle.  Et  ces  membres  de 
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rassemblée  qu’il  se  seroit  associés  clans  la 
manutention  du  trésor  public  , n’avoit-il 
pas  le  dessein  , n*auroic-il  pas  trouvé 
mille  moyens  de  les  aliéner  cle  l’assem- 
blée nationale? 

Qu’a-t-il  fait  dans  ses  derniers  calculs? 

Il  a tenu  en  arriéré  4^0  mille  livres 
sur  la  fabrication  des  inonnoies  ; il  a pro- 
posé de  retarder  le  paiement  des  rentes, 
il  a spéculé  sur  la  détresse  des  rentiers  , 
en  leur  proposant  un  paiement  avec  un  peu 
d’argent,  des  effets  placés  dans  l’emprunt 
de  80  millions  , lescjuels  dévoient  être 
brûlés  pour  éteindre  d’autant  la  dette  na- 
tionale, Eh  l quel  moyen  plus  propre  à 
soulever  les  parisiens,  dont  la  majeure  partie 
est  composée  de  rentiers , que  de  retarder  le 
paiement  de  leurs  rentes  ou  de  n’en  payer 
qu’une  partie  en  argent  6c.  l’autre  en  pa- 
pier ? 

Qu’a-t-il  fait? 

Il  a annoncé  avec  son  emphase  ordinaire 
un  système  c[ui  mettra  sous  les  yeux  de 
l’assemblée  nationale  le  véritable  état  des 
finances  , jusqu’à  présent  labyrinthe  obs- 
cur , où.  l’œil  n’a  pu  suivre  la  trace  des 
trésors  de  l’état.  Et  il  reste  avec  ses  pro- 
messes vaniteuses  dans  ce  labyrinthe  obs- 
cur I il  a prétendu  mille  fois  avoir  tout 
fait  pour  éclairer  , paciiîer  <5c  enrichir 
la  France,  & n’a  fait  que  lui  jetter  de  la 
poudre  aux  yeux  , la  troubler , 6c  Taffamer. 
Il  n’a  tenu  aucun  compte  de  tous  les  avis 
qui  lui  ont  été  donnés  par  les  personnes 
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les  plus  éclaircies  ; il  a bravé  l’opinion  pu-^ 
ique;  il  n a consulté  que  sa  maudite  t^e 
es  impressions  de  son  cœur  gangrené  & 

d°  son^ef^-r  ou  très-foibles 

cience  ^ entortillé  que  sa  cons- 

Qu  a-t-il  fait  ? 

Il  n’a  rien  fait  de  ce  qu’il  Revoit  faire  • 
1 a fait  tout  ce  qu’il  devoit  éviter.  N’a! 
des  l'éservé  aux  comités 

n^tionar  f Pensions  de  l’assemblée 

nationale,  la  communication  des  pièces  qui 
leur  etoient  le  plus  nécessaires,  de  ce  li^ré 
ouge  sur-tout , répertoire  abominable  de 

sans 

mœius,  sans  talens,  sans  mérite  d’aucuns 
services  rendus  à l’état , ses  coopérateurs 

1 Ï3al ternes  Sc  ses  créatures  ? 

^ payer  des  pensions 

exorbitantes  aux  sangsues  publiques  , aux 
courtisans , ennemis  de  la  patrie,  à des  cri- 
minels de  leze-nation,  en  dépit  des  sages 
decrets  de  l’assemblée  nationale  ? 

Na-t-il  pas  récemment  donné  cinq  mille 
livres  au  janséniste  , à l’hypocrite  Vau- 
viHiers  , directeur  ignorant  des  subsis- 
ances,  qui  nous  a causé  tant  de  peines, 
tant  de  troubles,  relativement  à la  disette 
ou  a la  mauvaise  qualité  des  subsistances 
qu  il  ne  savoit  ni  attirer , ni  choisir  : qui 
a tait  perdre  un  teins  précieux  à tant  d’ou- 
vriers a la  porte  des  boulangers  pourattendre 
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dLi  ^ clotestal.]e  & i 

deim-cuit,  aux  prix  & aux  poids  arliii  raîrcs 
de  ces  ouvriers  avec  lesquels  il  dioit  d’i»! 

lligence^  lui  & la  principale  cllfme  mu 
mcipalej  à ce  Vauvilliers , qui,  nius  I i^ 
mange,  le  pain  à 

d engorger  nos  magasins,  sans  penser  nue 
quand  le  bled  est  cher  , il  ne  fam  faire  que 
sa  provision  nécessaire^  à ce  Vauvilliers  qui  a 
fait  le  chien  couchant  auprès  de  rasseuWiI^i» 

l”»  IWmUe^e  n.iToiTa 

foiblesse  d’applaudir  & derécompenser  Eh ' 
combien  d autres , moins  aisés  qu’un  Vau  vil 
liers,  plus  éclairés,  plus  utiles  & plus  re 

livrer  tout  entiers  au  patriotisme  & a,, 

STu'onTeT""'  I"”"  otwi: 

^ qu  on  ne  daigne  pas  honorer  d’une  sim- 
ple mention  honorable 
. Que  fait-il  enfin? 

a.  minislère  des 

^ereux  ministre.  P^  ® 

Que  médite-t-il? 


(3oJ 

tons  en  prévenir,  en  vous  annonçant  qu’il 
avoit  besoin  des  eaux  , du  bon  air  de  la 
campagne  Sc  du  repos.  Il  a voulu  disposer 
les  esprits.  Peut-être  le  perfide  s’est-il  flatté 
de  se  faire  encore  supplier  de  rester,  Sc 
de  ne  point  abandonner  la  nation.  Mais 
les  esprits  sont  éclairés.  Les  replis  de  son 
ame  sont  connus  5 le  secret  de  ses  manœu- 
vres est  découvert.  Le  tribunal  de  la  lan- 
terne l’a  jugé,  ne  le  perdez  pas  de  vue. 
Opposez-vous  à sa  fuite  ^ jusqu’à  ce  qu’il 
vous  ait  rendu  scrupuleusement  tous  les 
comptes  de  son  administration.  Parisiens^ 
assiégez  sa  maison  ; envoyez  par -tout  son 
signalement  ; ôc  vous  tous  , Français  , de 
toutes  les  villes  de  france,  arrêtez  le  à vos 
portes  s’il  ose  s’y  présenter  , Sc  ne  le  lâchez 
qu’après  avoir  été  convaincus  de  son  inno- 
cence, ou  plutôt,, comme  la  voie  publivque 
l’accuse  de  prévarication , demandez  que  son 
procès  lui  soit  fait  juridiquement. 
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